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CHAPITRE PREMIER
La vague se brisa à une trentaine de mètres du rivage et la planche fuselée glissa à toute vitesse jusqu’à la plage d’Ocean Beach. Le jeune surfeur blond en shorty vert et orange fluo accroupi dessus se redressa au dernier moment et sauta dans le sable à quelques pas de l’homme debout dans l’écume. Une haute silhouette surgie de nulle part, en combinaison noire dépourvue de toute inscription, comme la longue planche étroite qu’il tenait verticale à côté de lui.
Emporté par son élan, le garçon blond corrigea instinctivement sa trajectoire pour l’éviter. Attachée à sa cheville par le cordon élastique du leash, sa planche frôla les pieds de l’homme. Celui-ci ne bougea pas. il fixait le large.
— Désolé, s’excusa le surfeur avec un sourire. Je ne vous avais pas…
Le regard soudain posé sur lui l’empêcha de terminer sa phrase. Pour se donner une contenance, il désigna d’un geste la ligne de vagues.
— Pas terrible, ce soir, dit-il en se raclant la gorge. Le vent de terre est tombé…
Les yeux gris de l’inconnu avaient la même inquiétante profondeur que les eaux du Pacifique à l’instant où les dernières lueurs du crépuscule s’éteignaient, plongeant d’un coup dans l’ombre la baie de San Diego. il ne faisait pas froid. Même en janvier, la température de l’air approchait les vingt degrés, et celle de l’eau ne décourageait pas les innombrables surfeurs qui parsemaient la surface de l’océan de taches multicolores. Mais la nuit tombait vite en hiver et c’était l’heure où les silhouettes bariolées refluaient vers le front de mer, de part et d’autre de Mission Bay Chanel.
Le garçon frissonna. il était pratiquement le dernier à guetter la vague, dans ce secteur, au sud de l’embouchure de la San Diego River. il se pencha pour libérer sa cheville du leash et empoigna sa planche, une « tri-fin » striée de rainures, qui portait la signature du fabricant, Terry Crown, et son logo : un squale stylisé jaillissant dans le cœur d’une vague. Le même logo ornait la combinaison à manches courtes du surfeur, sous l’inscription « Crown Surf Shop, San Diego, Californie ». Et c’était le même encore qu’on voyait briller à l’angle de Abbott Street et de Newport Avenue : la boutique de Crown à Ocean Beach n’était pas la plus grande parmi les trois que l’ancien champion de surf possédait à San Diego, mais son enseigne de néon rouge vif clignotant en bordure de plage dominait toutes les autres dans le voisinage.
La voix de l’homme en noir rattrapa le garçon blond alors qu’il commençait à s’éloigner.
— Jolie planche, dit-il. Fabriquée par un artisan du cru…
— M. Crown l’a dessinée lui-même, et il m’a fait un prix ! Je me la suis offerte pour Noël…
Le surfeur ajouta avec fierté, montrant d’un mouvement de tête le front de mer :
— Je travaille pour lui. C’est moi qui tiens la boutique, trois après-midi par semaine… Dave Adams, tout le monde me connaît, d’ici à La Jolla…
il jeta un regard de biais à l’inconnu. Pas un « local », assurément. Les surfeurs non identifiés étaient rares, en cette saison. Et Dave Adams connaissait tous les habitués. il suggéra en évitant de croiser les yeux gris sombre posés sur lui :
— Vous devriez passer au magasin, il y a des super affaires, en ce moment…
Le silence lui fit douter que l’homme ait entendu. Puis la voix reprit, lente et basse :
— J’y suis passé, Dave, mais ton patron n’était pas là. Un petit voyage en mer, paraît-il…
— Oh, il sera de retour ce soir. il ne voudrait pas rater la fête.
La traditionnelle Fête des bateaux, le premier week-end de janvier, attirait chaque année dans la baie de San Diego des dizaines d’embarcations, et sur le port, des milliers de badauds.
— Le feu d’artifice, précisa Dave Adams à l’usage de l’étranger. C’est ce soir, dans la marina.
— Bien sûr. Pas question que Terry Crown rate le feu d’artifice…
La voix était glaciale. il sembla au jeune surfeur que la température sur la plage avait brutalement chuté de quelques degrés. il frissonna de nouveau et s’éloigna, marmonnant qu’il était tard.
Dans son dos, il ne perçut aucun mouvement. Mais quand il se retourna, à mi-chemin du front de mer, la haute silhouette n’était plus visible.
Dave Adams plissa les yeux et scruta la surface de l’eau, en se demandant où était passé l’homme en noir avec sa planche pour les grosses vagues. Un équipement guère approprié, quand l’océan était calme comme ce soir. il finit par déceler au loin le mouvement du rameur allongé face au large sur sa planche et fut sidéré qu’il soit déjà en train de franchir la ligne de houle.
La forme sombre fut happée par le swell, se fondit dans l’obscurité. Bien qu’il ne la distinguât plus, Dave Adams continua de fixer le point où elle avait disparu. Mal à l’aise. Puis il se hâta vers le quai.
*  *  *
Agrippé des deux mains aux bords de la planche, l’Exécuteur se retourna et s’immergea sous elle au moment où la vague passait. Le sac étanche fixé par des Velcro au revers du longboard demeura en place. D’un coup de reins, Mack Bolan se rétablit et se remit à ramer au-delà de la ligne de vagues. Aplati sur la planche, quasiment invisible. Progressant vers le large à un rythme régulier, en direction de son objectif.
A son arrivée en ville, trois heures plus tôt, il avait vite compris, en découvrant le spectacle du port encombré de bateaux et des quais grouillant de monde, que la Fête des bateaux constituait la couverture idéale pour un deal discret. Ce samedi soir, le feu d’artifice tiré dans la marina serait le clou des réjouissances. L’occasion rêvée pour les trafiquants de conclure leur opération. Et pour l’Exécuteur, celle de la faire échouer. Avec fracas, de préférence…
Encore fallait-il localiser le White Oark, et le temps était compté.
Mêlé à la foule, et braquant comme beaucoup de curieux ses jumelles sur les yachts qui dansaient dans la baie, Bolan n’avait pas repéré le bateau de Crown. A Shelter island, dans le bassin du San Diego yacht Club, le mouillage réservé au White Oark était occupé par un autre yacht, plus grand et encore plus luxueux que ses voisins, et immatriculé à Malibu. Le moindre des bateaux serrés coque contre coque dans cette partie de la baie valait son million de dollars. De leur pont, évidemment, on serait aux premières loges pour assister au feu d’artifice…
Bolan ne s’était pas attardé. il avait repris le volant du Pathfinder garé sur le parking des hôtels de luxe de Liberty Station, et par Nimitz Boulevard, traversé la ville vers le nord. A quatre miles, les anciens marais de Mission Bay, aménagés après guerre en un immense parc aquatique, couvraient des centaines d’hectares. Un labyrinthe propice, pour passer inaperçu. A l’entrée de ce dédale, le bassin Quivira, dont les appontements n’offraient visiblement aucune place libre, abritait à sa pointe une capitainerie. C’est là que l’Exécuteur s’était rendu, après avoir arrêté le Nissan à l’extrémité de Quivira Way.
La porte vitrée du bureau arborait une plaque au nom du lieutenant Julius Garnet. Au-dessus du crâne chauve et luisant de l’unique occupant de la pièce, une pendule affichait 16 h 56.
Le lieutenant Garnet tenait dans une main sa casquette, dans l’autre un trousseau de clés, et il semblait pressé.
— Désolé, monsieur, il est trop tard, je ferme, avait-il dit en traversant précipitamment le bureau en direction de la porte.
il avait failli se heurter au visiteur, qui en occupait presque tout l’encadrement, et ne faisait pas mine de battre en retraite, ni même de lâcher la poignée. Le lieutenant Garnet avait un peu mieux observé le visiteur en question, et changé de ton.
— il est quasiment 5 heures, monsieur, mais si je peux faire quelque chose pour vous, ce sera avec plaisir…
Comme Bolan libérait la poignée mais restait sur le seuil, il avait ajouté :
— Cependant, si vous espérez une place pour vous amarrer, même avec la meilleure volonté du monde, je ne pourrais vous en trouver une.
Le lieutenant Garnet avait servi le même discours plus de vingt fois dans la journée, il était sincèrement désolé, mais à l’impossible, nul n’est tenu, n’est-ce pas…
— J’en connais qui louent leur mouillage à prix d’or, durant le week-end de la fête…
— Je cherche un bateau, lieutenant, pas une place. Le White Oark…
Bolan avait esquissé un sourire, auquel le lieutenant avait répondu par un clin d’œil.
— Justement… M. Terry Crown, par exemple, vous croyez que son White Oark est amarré au bassin du yacht Club ? A sa place, là-bas, vous trouverez le yacht d’un célèbre producteur de télé de L.A. Pendant la fête, M. Crown se balade dans le golfe du Mexique.
— Et s’il revient pour assister au feu d’artifice, où va-t-il mouiller ? Au large ?
Le lieutenant Garnet avait fait semblant de réfléchir, laissant à Bolan le temps de reculer pour lui laisser le passage. Puis il avait refermé le bureau, donné un tour de clé, et soupiré :
— L’endroit le plus indiqué, c’est assurément Ocean Beach. La jetée municipale, la seule sur toute cette portion de côte, remarquez bien… Evidemment, de là-bas, on ne voit pas le feu d’artifice… Pas comme dans la baie. Mais rien n’interdit de faire comme tout le monde, n’est-ce pas ? De jouer des coudes et de se faire écraser les pieds sur le port, au milieu de la foule !
Bolan en était volontiers convenu. il avait remercié le lieutenant et pris congé avant que ce dernier ose formuler la question qui lui brûlait manifestement les lèvres. Le Nissan s’éloignait déjà que Julius Garnet était encore en train de se gratter le crâne avant de rajuster sa casquette.
La jetée d’Ocean Beach, de l’autre côté de l’embouchure de la San Diego River, s’avançait dans l’océan comme un long doigt recourbé, dans le prolongement de Niagara Avenue. L’Exécuteur avait observé les lieux de loin, par la vitre baissée du Pathfinder, braquant ses jumelles sur la jetée, puis sur le large. A peu de distance derrière lui, l’enseigne rouge du surfshop de Terry Crown clignotait. Mais le White Oark n’était nulle part. Bolan avait pourtant l’intuition que son objectif était à portée de main. il était reparti, descendant lentement Bacon Street. Et là, par la trouée d’Ocean Front Street, il avait enfin aperçu ce qu’il cherchait.
A un quart de mile au sud de la jetée d’Ocean Beach, un yacht blanc se balançait, immobile. Dans les oculaires de ses puissantes jumelles, Bolan avait lu son nom, peint en lettres gothiques sur la coque. Et inspecté les ponts, les hublots. il lui semblait imprudent de s’attarder davantage, mais il l’avait observé assez longtemps pour constater qu’il y avait du monde à bord, bien que le White Oark parût désert. il avait repéré trois, voire quatre silhouettes, toutes à l’intérieur. Des hommes qui même à cette distance n’avaient pas l’air de marins. Dans la zone qu’avait choisie le yacht pour jeter l’ancre, à égale distance de la jetée et du front de mer, il n’y avait pas d’autre bateau. Et dans cette portion du front de mer, justement, rien qui justifie de s’attarder. Ni promenade ni commerces, mais une digue surplombant la découpe rocheuse du rivage. Assurément, le coin le plus ingrat dans un vaste périmètre. Le plus discret aussi…
Bolan avait ensuite roulé jusqu’à l’extrémité de Bacon Street, fait demi-tour, pour reprendre Niagara Avenue. Parvenu au début de la jetée, là où les véhicules étaient obligatoirement redirigés vers la ville afin de laisser la voie libre aux piétons, il avait aperçu sur sa gauche, par-delà les bateaux amarrés, l’élégante silhouette du White Oark. Et du côté opposé, la plage d’Ocean Beach, où les vagues en se brisant projetaient vers le sable les silhouettes colorées des surfeurs.
L’Exécuteur avait seulement grimacé un mince sourire, en accélérant. il avait trouvé la solution à son problème.
il était alors 17h40.
*  *  *
Mack Bolan avait efficacement mis à profit les deux heures suivantes, et, allongé sur sa longue planche, il voyait à présent grossir devant lui, dans l’obscurité, la forme du yacht de Terry Crown. Lequel, à cette distance, était plus massif qu’élégant.
il s’en approchait par bâbord arrière, après avoir contourné l’extrémité de la jetée, assez loin pour ne pas être repéré par les nombreux occupants des bateaux à quai. Par contraste avec l’animation qui régnait sur ceux-ci, le silence et l’obscurité qui enveloppaient le White Oark auraient fait jurer qu’il était déserté. Au point que Bolan avait des doutes, à mesure qu’il approchait. il fit l’effort de ramer contre un courant sournois pour passer au large de la poupe et l’aborder par tribord. Un canot était descendu, se balançant contre la coque. La tache brillante d’un hublot de cabine illuminé le rassura.
Loin derrière lui, des bateaux longeaient la côte en direction du sud et de la baie. A de brefs intervalles, des avions le survolaient dans un grondement de réacteurs, leur train d’atterrissage sorti. L’aéroport international de San Diego avait la particularité d’être situé en plein cœur de la baie, et qu’ils atterrissent ou décollent, les avions passaient au ras des immeubles et des plages…
L’Exécuteur se laissa un instant dériver, pour embrasser du regard les parages du yacht. Aucun mouvement n’était perceptible sur celui-ci ni alentour. Alors, à la force des bras, il reprit sa progression, sa longue planche pointée vers l’arrière du White Oark, à bord duquel se trouvaient, si ses informations étaient exactes, cent kilos de cocaïne destinés au marché californien. Un petit trésor en poudre d’environ dix millions de dollars, au prix du marché…
Bolan ne voyait pas de raison de mettre en doute la sincérité de son informateur. Pourquoi Anderson aurait-il menti, à l’instant de mourir ?
C’était la veille, vers minuit, à l’autre bout de la Californie, dans la chambre d’un motel situé en bordure de l’i 80, à quarante miles de Sacramento. Tom Anderson était arrivé au volant d’une petite Hyundai louée deux heures auparavant à l’aéroport de San Francisco. il se croyait sans doute en sécurité, pour avoir réussi à quitter sans encombre Mexico. il n’avait pas eu le temps de se mettre au lit. Deux balles dans la poitrine, c’était miraculeux qu’il respire encore, lorsque Bolan l’avait trouvé.
Par la force des choses, la conversation avait été brève et décousue, ponctuée de la part d’Anderson de râles et de hoquets sanglants. Le jeune et fringant conseiller fiscal, si fier de lui et sûr de son avenir, ainsi qu’on l’avait décrit à Bolan, s’était mué en quelques semaines en homme aux abois, terrorisé par les menaces de ses anciens clients, fuyant au Mexique avant de revenir sous une fausse identité en Californie. L’illusion d’avoir été plus malin que ceux qui avaient juré sa perte n’avait pas duré longtemps. Deux balles tirées presque à bout portant y avaient brutalement mis fin.
Des bulles de mousse rosâtre éclataient au bord de ses lèvres tandis qu’il fixait sur l’Exécuteur un regard vitreux. il avait eu la force de murmurer, en grimaçant :
— Z’êtes qui ? D.E.A., comme l’autre ?
— Mack Bolan.
Une lueur d’incompréhension, un sursaut crispé :
— Vous arrivez trop tard, mon pote ! ils m’ont eu, les salauds !
Aux questions sèches et précises de l’Exécuteur, Anderson avait répondu par monosyllabes. C’étaient bien les tueurs de Menendez qui avaient enfoncé la porte de sa chambre.
— Les documents comptables, vous en avez fait quoi, Anderson ?
— Les documents ?
L’air sifflait entre les lèvres entrouvertes, la tache de sang, sur son thorax, s’élargissait. Une bulle rougeâtre, puis, alors que le regard se révulsait, un dernier murmure, animé par une énergie inattendue :
— Demain… la livraison… cent kilos…
Bolan avait dû se pencher, et quasiment coller son oreille à la bouche d’Anderson. Mais il avait saisi les mots, et lorsque la tête du conseiller financier était retombée, il en avait compris suffisamment pour prolonger de vingt-quatre heures son séjour en Californie.
En Californie du Sud, plus précisément, puisque c’était à San Diego que la drogue devait être réceptionnée par Sam Menendez.
Cent kilos que Terry Crown, le roi du surf de La Jolla à Chula Vista, convoyait à bord de son yacht, le White Oark.
La pointe du longboard heurta un peu rudement la coque et Bolan retint son souffle. il attacha vivement le cordon de la planche à la corde qui retenait le canot contre le flanc du bateau, à tribord arrière. Et, tout aussi promptement, il arracha le sac étanche. Le matériel, quoique réduit au minimum, pesait lourd. La bretelle à l’épaule, il fit glisser le sac en travers de son torse, ouvrit une des glissières. Le contact sous ses doigts de l’acier du sinistre Beretta 93-R était réconfortant. Son meilleur allié dans les moments difficiles était au sec, prêt à servir. il referma la glissière à moitié seulement. Puis il empoigna la corde pour se hisser sur le pont arrière.
L’occasion était trop belle et à force d’attendre sur la planche, de guetter en vain, sur le yacht et dans les environs, le signe d’une quelconque activité, Bolan s’était convaincu que les choses ne se passaient pas comme elles auraient dû. il avait décidé de prendre les devants, pour en avoir le cœur net. Question d’intuition, car à moins qu’Anderson se soit trompé de jour, la livraison de la drogue devait avoir lieu à la tombée de la nuit. Or, rien n’indiquait qu’on s’y préparait, et rien n’indiquait non plus qu’on montait à bord une garde très sourcilleuse.
L’Exécuteur acheva d’une traction son ascension, mais, à l’instant de prendre pied sur le White Oark, son instinct le retint. Plus précisément, des effluves de tabac lui parvinrent, puis une voix énervée qui poussait une série de jurons. Le visage au ras du pont, il vit voler dans sa direction une cigarette à demi consumée qui tomba en grésillant tout près de son épaule. Puis une paire de luxueux mocassins piétina le sol tandis que la voix criait :
— Dis bien à ce fumier d’Oswaldo que Sam lui ouvrira lui-même le bide pour lui sortir les tripes !
L’accent latino était prononcé. Le cheveu noir abondant et gominé, le costume sombre bien coupé allait avec les mocassins. Quant au téléphone portable dans lequel l’homme avait éructé, il devait être solide, pour résister à la poigne rageuse qui l’étreignait.
L’homme n’était plus qu’à deux mètres de la rambarde derrière laquelle Bolan était suspendu. il rempocha son portable et fit demi-tour en grommelant une litanie où la mère de ce « fumier d’Oswaldo » avait le premier rôle. il fit le geste de saisir dans sa poche de poitrine son paquet de cigarettes.
C’est alors que le Guerrier s’élança. Le gominé était vif. Les nerfs à fleur de peau. il se retourna à la vitesse d’un serpent et braqua sur la silhouette bondissante le canon du Glock 9mm sorti en un éclair de son holster d’épaule.
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LES CERCUEILS
DE CAPE LIBERTY

par Don Pendleton

Le Guerrier avait mesuré son élan pour
ne pas heurter le bas de caisse du Dodge. I
fréla du haut du crane le marchepied et simmo-
bilisa juste en dessous. Au bout de son bras
tendu, le canon pointé du Beretta se releva de
quelques centimétres. A dix metres, le pourri n‘avait
aucune chance.
Pluie de coke sur Ocean Beach
Le coup de pied de I'Exécuteur atteignit le porte-fingue
au-dessus du coude. Larticulation craqua avec un petit
bruit sinistre, immédiatement suivi du cri de douleur. Le
Guerrier doubla du tranchant de la main au larynx,
et le cri se transforma en couinement, stoppé
net par le canon du Beretta, qui lui heurta
violemment Ila pommette
et le jeta au sol.

La Mafia a brisé sa vie... Il brise la Mafia.
Lorsque la Mafia avait provoqué la mort de la mére, du pére et de la sceur de
Mack Bolan, elle ignorait une chose : au Viét-nam, ses copains avaient surnommé
Mack Bolan, le tireur d'élite, LEXECUTEUR. Sa vengeance était simple et féroce :
tuer. Habité de sa haine, Mack Bolan commenca alors sa croisade meurtriére contre
la Mafia. De New York a Chicago, de Palerme a Hong Kong, partout ou la Mafia a
instauré son régime de corruption et de meurtre, elle trouvera sur son chemin :

L EXEGUTEUR
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